	[image: Par-delà les nuages de Michelangelo Antonioni]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341008594
© Encyclopædia Universalis France, 2016. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Ponsulak/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact
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Par-delà les nuages (1995)



La présentation de Par-delà les nuages, à la biennale de Venise en septembre 1995, prit les allures d’un événement national. Le président de la République italienne en personne se déplaça pour assister à la projection du film, tant il y avait quelque chose de miraculeux dans ce retour, après treize ans de silence, de Michelangelo Antonioni derrière les caméras. Face aux réserves émises par certains journalistes et aux critiques qui n’étaient pas toutes enthousiastes, Bernardo Bertolucci, péremptoire, intervint en première page de La Repubblica pour dire que seule l’admiration était permise face au travail du vieux maître. Il faut dire qu’après l’accident cérébral survenu en 1985, qui avait partiellement paralysé Antonioni et l’avait privé de l’usage de la parole, on pensait l’auteur de L’Avventura définitivement perdu pour le septième art. Ce n’est pas le court-métrage sur Rome, photographié par Carlo Di Palma en 1989, ou les cinq tableaux sur la Sicile, Noto, Mandorli, Vulcano, Stromboli, Carnevale, cosignés avec son épouse Enrica Fico en 1992, qui pouvaient rassurer sur la réelle capacité du vieil homme à diriger un long-métrage de fiction.

Il aura fallu la ténacité de l’entourage du cinéaste, sa profonde conviction que le mutisme d’Antonioni n’altérait pas ses facultés intellectuelles, sa sensibilité, son aptitude au travail, pour que finalement, après divers projets avortés parce qu’ils se révélaient trop coûteux, trop ambitieux par rapport à la condition physique du metteur en scène, naisse une idée de film plus intimiste, à la mesure d’un homme pouvant communiquer seulement du geste et du regard.

Wim Wenders, en choisissant de travailler avec Antonioni et en apportant ainsi la garantie de bonne fin du tournage, débloqua définitivement la situation et permit au film de se faire. Sur le plateau, le cinéaste allemand accepta même de glisser de la fonction de coauteur à celle d’assistant ; il se borna à mettre en scène le prologue et l’épilogue, et renonça à trois des quatre sketches de liaison (tournés avec Jeanne Moreau et Marcello Mastroianni, le couple de La Notte) pour laisser à Antonioni la paternité presque exclusive de l’œuvre. Seul, peut-être, le plan de la plage déserte de la côte adriatique battue par un vent hivernal signe la présence admirative d’un Wenders offrant au film une image plus antonionienne que nature.

Par-delà les nuages suit les traces d’une œuvre en train de se faire, les réflexions d’un cinéaste – très indirectement le double d’Antonioni – qui observe des instants de vie autour de lui, s’éloignant de son sujet ou s’en rapprochant au point de devenir un moment le protagoniste d’un des épisodes du film. Quatre couples, quatre récits énigmatiques, presque rêvés, transportent le spectateur de Ferrare à Portofino, de Paris à Aix-en-Provence : des hommes et des femmes s’attirent ou se repoussent, des couples vivent des moments uniques dans une sorte de spiritualité sensuelle où les échanges de regards, reflets des mouvements de l’âme, comptent plus que les étreintes des corps. « Ce film, note le scénariste Tonino Guerra, pourrait être une sorte de journal mental, quelque chose qui navigue à l’intérieur des pensées, de l’esprit, des réflexions d’un metteur en scène qui crée des histoires, passe de l’une à l’autre et réalise celles qui devraient venir » (« Entretien avec Tonino Guerra », in Positif, no 420, févr. 1996).

À l’origine de Par-delà les nuages, on trouve un recueil de nouvelles publié en 1983 par Antonioni sous le titre Quel bowling sul Tevere, devenu pour l’édition française le trop explicite Rien que des mensonges. Parmi ces nouvelles, cinq d’entre elles ont servi de base au scénario : Chronique d’un amour insaisissable, La Jeune Fille et le crime, Ne cherche pas à me revoir et La Roue amalgamées, Ce Corps de boue. Reprises et dialoguées par le complice de tant de films antérieurs, Tonino Guerra, elles acquièrent une dimension nouvelle grâce à la matérialité des corps qui les incarnent, notamment dans la représentation de femmes qu’Antonioni regarde avec un désir et une insistance presque embarrassante, magnifiant les nudités d’Inès Sastre, de Sophie Marceau, de Chiara Caselli, ou scrutant la présence physique de Fanny Ardant et d’Irène Jacob. À l’opposé, les hommes sont traités de manière plus neutre, à la manière de repoussoirs destinés à favoriser l’observation de l’autre sexe. Seul John Malkovich – mais il n’occupe qu’un court moment une place dans les récits antonioniens pour être ensuite davantage la créature de Wenders – est l’homme qui regarde et médite hors champ : il assume une fonction singulière, celle du marionnettiste qui fait se mouvoir les créatures d’un imaginaire se nourrissant du contact avec la réalité.

Tout commence à Ferrare, la ville natale d’Antonioni qu’aujourd’hui revisite un metteur en scène en quête de matière pour son prochain film, un homme cherchant à faire le vide en lui : « Atteindre le silence et l’obscurité. C’est dans l’obscurité que la réalité s’éclaire et dans le silence qu’arrivent les voix du dehors. » À Ferrare, donc, un jeune homme tombe amoureux d’une femme à peine entrevue ; malgré la réciprocité du désir, rien n’est accompli pour ne pas détruire par la sexualité une tension si forte. Pendant des années, le couple existe sous cette forme suspendue et, lorsqu’une nouvelle occasion se présente, le refus de la sexualité conduit cette fois à la séparation et à l’inscription définitive dans le champ de la mémoire d’une relation hors du commun. Dans les couleurs grises d’une station balnéaire « hors saison » se poursuit le récit : le cinéaste en quête de personnages s’éprend d’une femme entrevue à travers la vitre d’une boutique de mode, et accomplit presque aussitôt l’acte physique qu’ils recherchent tous deux. Revenu sur le quai désert du petit port, la jeune femme lui révèle son secret : elle a tué son père de « douze » coups de couteau. À Paris, deux couples se séparent : une femme désormais seule vient louer un appartement à l’homme qui vient de voir le sien vidé de fond en comble par l’épouse qui s’est enfuie. Entre les deux inconnus, l’attirance recompose un nouveau couple. À Aix-en-Provence, enfin, dans la beauté nocturne d’une ville à l’architecture classique, une jeune femme se presse vers une église. Elle accepte la cour amoureuse d’un jeune homme avec d’autant plus de simplicité que le lendemain elle entre au couvent. Le metteur en scène qui a recueilli ces récits se retrouve au point de départ : comment faire un film, imaginer des situations, construire des personnages ? « Le compte rendu complet est celui que fait notre conscience quand l’errance reprend, d’un endroit à un autre, pour voir, pour poser des questions, pour rêver éveillé à des choses toujours plus élusives, en vue d’un prochain film. Mais nous savons que derrière chaque image révélée se trouve une autre image plus fidèle à la réalité, et qu’au dos de cette image il y en a une autre, et encore une autre derrière la dernière [...] jusqu’à la vraie image de cette réalité absolue, mystérieuse que personne ne verra jamais » (découpage de Par-delà les nuages, publié par L’Avant-Scène cinéma, no 449, févr. 1996).

Étrange gageure d’un film tourné par un cinéaste foudroyé par la maladie, Par-delà les nuages touche à ce qui ne peut pas être dit avec des mots et interroge le sens d’une vie : « Il me semble, confie John Malkovich, qu’en perdant les moyens ordinaires du dialogue Antonioni démontre désormais l’aspect sacré de la communication. Près de lui, comme près d’Oliveira, j’ai ressenti combien, quand la mort est aussi proche, elle oblige à ne se préoccuper que de l’essentiel » (Le Monde, 25 janv. 1996).


Jean A. GILI



ANTONIONI MICHELANGELO (1912-2007)



Introduction
Il y a dans chaque culture nationale comme dans chaque moyen d’expression des moments ou des personnes qui semblent être des points de convergence. Ainsi des œuvres incarnent et propulsent en même temps certains changements culturels collectifs, si bien que l’itinéraire de leur auteur tend peut-être injustement à décevoir après coup, lorsqu’il vient s’insérer dans un courant plus régulier. Au même titre que l’œuvre de Bergman ou de Resnais, celle de Michelangelo Antonioni est marquée par un tel cheminement intellectuel.

• Les premiers films

Né en 1912 à Ferrare, Antonioni entre dans la profession en 1942 comme assistant de Marcel Carné pour Les Visiteurs du soir ; jusqu’à 1950, il collabore à quelques scénarios et réalise des courts-métrages qui ne sont pas indifférents. C’est l’époque où le cinéma italien connaît la flambée du néo-réalisme fortement marqué à gauche, et qui, prôné ou contredit, influencera profondément toute la vie culturelle italienne de l’époque. Les deux premiers courts-métrages d’Antonioni, Gente del Pò (1943-1947) et N.U. (1948, c’est-à-dire Nettezza urbana ; il s’agit d’un documentaire sur les éboueurs), s’inscrivent directement dans ce mouvement néo-réaliste tandis que La Villa dei mostri (1950, documentaire sur le parc aux rochers sculptés de Bomarzo) témoigne de son ouverture à un certain fantastique.

En 1950, la culture italienne a déjà entamé sa déprovincialisation. Face au cinéma traditionnel (les mélos, les drames







• Le vertige dans l’image









• Une œuvre aux multiples facettes







Filmographie
Courts-métrages 


Gente del Po, 1943-1947 ; N.U., 1948 ; L’Amorosa menzogna, 1948-1949 ; Superstizione, 1949 ; Sette Canne un vestito, 1949 ; La Funivia del Faloria, 1950, La Villa dei mostri, 1950 ; Khumba mela, 1989 ; 12 registi per 12 città ; 1989. Noto, Mandorli, Vulcano, Stromboli, Carnevale, 1993 ; Destination Verna, 2000 ; Lo Sguardo di Michelangelo, 2004.

Longs-métrages 


Cronaca di un amore, 1950 (Chronique d’un amour) ; I Vinti, 1952 ; La Signora senza camelie, 1953 (La Dame sans camélias) ; Tentato Suicidio, 1953, épisode de L’Amore in città (L’Amour à la ville) ; Le Amiche, 1955 (Femmes entre elles) ; Il Grido, 1957 (Le Cri ou La Femme de sa vie) ; L’Avventura, 1959 (L’Aventure) ; La Notte 1960 (La Nuit) ; L’Eclisse, 1962 (L’Éclipse) ; Deserto rosso, 1964 (Le Désert rouge) ; I Tre Volti (épisode), 1965 ; Blow-up (1966) ; Zabriskie Point, 1969-1970 ; Chung Kuo, 1972 (La Chine) ; Profession reporter, 1975 ; Il Mistero di Oberwald, 1980 ; Identificazione di una donna, 1982 ; Par delà les nuages, 1995 ; Eros, 2004, co-réalisation. 
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